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PERSONNACrES.  .  ACTJIUR 

iéVRÀR-D,  homme  Agé   c|iii  a  de   la 
forlune  ,  retiré   dans  une  maison  de 
campagne  où  il  fait  beaucoup  de  bien.  M.  Philippe. 
CHARLES,    soldat  iiussard.     .     .  M.  C.ienard. 
ZOZO 5  valet  d'Evrard,  simple,  pol- 
tron, mais  bon M.  Dossain\ 

CL  v-l-^E,fille*ile  d'Evrard,  le  servant.  M".  Saint- A 

Une  iemie  fiîle M'--.  Lejelt>'E. 

Cl^ef  des  voleurs.     .......  M.  Fleuriot. 

Premier  voleur M.  Cellicb. 

Deuxième  voleur M.  GuancEr. 

T/oisiome  voleur M.  Fromage  a 

^latrièm.e- voleur. M.  Kammere 

mes  filles. 
viovs  ,   paysans. 


Jne  se  passe  en  France  dans  les  Mon < 
des  Vosges. 


LA  MAISON   ISOLEEi 

o  u 

LE  VIEILLARD  DES  VOSGES, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES,  EN  PROSE, 

M  É  L  É  3^^    D'ARIETTE  S. 

ACTE     PREMIER. 

T:^t  jliMXVi^'  représente  un  lieu  agreste  et  pourtant 
agréable  pdes  rochers  couverts  de  mousses  forment 
une  espèce  de  pont  qui  conduit  au  i  iiiagc  ^  le 
dessous  de  ce  pont  est  obscur  et  forme  une  ca^ 
verne.  L'entrée  d'une  grotte  est  à  coté,  A  droite  > 
est  une  fontaine  en  pierre?  au  fond  un  pont  dé- 
truit y  un  reste  d' aquediic  ^  et  le  tout  terminé  par 
une  montagne  riante  et  pittoresque. 

/'  S  "C  È  N  E    P  R  E  M  I.  È  R  E. 

Ï'ROIS  VOLEURS  sur  le  rorJier ^  deux  assis  au  pied  d'un 
arbre  ;  deux  autres  sur  une  pierre. 


le'-.  V   o  n  K  u  R,  «  ceux  qui  sont  sur  le   rocher. 


Eu, 


bien  !    appercevez-vou^'i   cpislqu'un  ?    notre  camarad© 
impe,  paroit-il  ?  . 
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LA    MAI  S0>7    ISalÉE, 

II. u«,       V    O    L    K    U    R. 

• 

INTon  pas  encore... .  veiit-jl  nous  laisser  lu  ?  la  nuit  s'ap- 
proche. 

v.  'voleur. 

Donnons-lnî  le  tems  de  revenir,  l'alHurs  en  vaut  la  peine  5 
lïies  amis  5  mille  écus!      -^ 

1 1 1"™^     V  o  L  E  u  h  ,    soupirant, 

Qne  ça? Allons  il  faudra  s'en  contenter:  descendons 

tonjours.  Un  seul  n'a  qu'à  rester  sur  ce  rocher  d'où  l'on  vo;t 
la  route. 

I".       VOLEUR. 

Soit d'ailleurs  c'est  ici   que  nous  sommes  convenus  de 

nous  trouver,  pour  ne  donner  aucun  soupçon....  près  de  la. 
fontaine,  comme  des  chasseurs,  faisant  halte. 

I  I"'*.      VOLEUR,     buvajit. 

A  la  bonne  heure;  faisons  donc  halte.  Il  faut  être  exact  à 
tenir  sa  parole.  (  //  boit  encoie.)  , 

jjjme,       VOLEUR. 

Xe  village  n'est  pas  très-éloigné,  une  lieue.  Pas  plus. 

II'"^       VOLEUR.  < 

\  îTous  en  serons  plus  à  portée  celte  nujt.^...  L'esT;entipl ,  c'esfe 
qu'on  ne  se  doute  pai  de  notre  projet.Tfr  Ah  !  dame ,  mes 
lamis,  il  faut  de  la  patience  ,  vous  le  savez  bien. 

QUATUOR, 

Dans  notre  état  point  de  rrpos  , 
Peu  tl«^  profit ,  beaucoup  de  peine  ; 
Mais  ce  jour  protnet  bonne  aubnine  , 
Etr.ous  paiera  de  nos  travaux. 

UN       VOLEUR. 
(  A   Paris  ,'que  de  nus  c:xjnf>ù>i*  s  , 

\  S.ms  forcer  grilles,  ci  v^rroux  ; 

Avec  moint  de  dangers  que  nous, 
Font  de  bien  meilieurcs  aflaire».       : 


fl. 


COMEDIE. 

UN      AUTRE. 

Les  uns  dans  de  bonnes  voitures , 
Sous  un  faux  nom  ,  empruntant ,  filoutant  J: 
D'autres  en  costume  élégant, 
Prenant  TempTeinie  des  serrures. 

UN      AUTRE,    ^  mî-VOlX, 

Et  ceux  qui  travaillent  en  grand.... 
Certains  faiseurs  de  fournitures. 

T   O   U    S. 

A  Paris  que  de  nos  confrères , 
Sans  forcer  grilles  ni  verroux ,  eXc» 

Alter'n'alwemeni. 

Les  uns  dans  de  bonnes  voitures  , 
D'autres  en  costume  éîêgaMt 
Prenant  l'empreinte  des  serrures 5 
Et  ceux  qui  travaillent  en  grand 
Qui  font  d'excellentes  affaires  j 
Heureux  confrères  ! 
Heureux  confrères  î 
Oui,  pour  nous  consoler, 
C'est  h  Paris  ,  c'est  là-€^'il  faut  alleof 
Rejoindre  nos  conpères. 

TOUS. 

C'est  à  Paris,  etc. 


UN     VOLEUR,    sur  la  monta^ni, 
ÎEnîln ,  voilà  Grimpe. 

I".      VOLEUR. 

^     Messieurs,  vous  voyez  qu'il  ne  nous  a  pas  tromp|i;iL„    j; 

''  II™°.      VOLEUR.  / 

ta,rdié  !  ua  honnête  garçon  cojnine  lui  î  / 1 


iS  L  A    M  A  I  s  O  N    I  5  O  L  É  E, 

S  C  E  N  E     I  I. 

Les     p  r  é  «  e  d  e  n  s  ,    GRIMPE. 

V.     V   O  L  E  ir  R  ,   jdché. 
Eli!  bien,  as-tu  appris 

GRIMPE. 

Pns  crrand'cliose,  je  sais  seulement  r[ne  le  remboursement 
de  mille  éciis  a  été  fait  liier  à  un  vieillard  qui  habite  cfi 
^UlagQ. 


Son  nom? 

Je  ne  le  sais  pas. 

Sa  maison  ? 


Hme^       VOLEUR. 

GRIMPE. 
111'"%      VOLEUR» 


G    11    I    M    P    E. 

Je  n'ai  pu  la  dér ouvrir. 

r\       VOLEUR,  fdchc. 

Mprdié  ,  saperdié!  tu  nous  a  vois  promis 

GRIMPE. 

Attendez.....  Il  avoit  avec  Jui  un  valef,  un  nigaud^  cpii  esc 
revenu  hier  :  je  ]e  reconnoîtroisbien,.  si  ce  soir  d^"^^ 
e  ]j  ou  vois  le  rencontrer  ipnps  camarades  ne  tarderoi 


-f^'venir,  lés^TrinTe^écus  soWt  à  nous,  cfuatre  d'en  Me  nous  .^uf- 

f   liront  pour  cette   expédition,  les  autres   iront    m'attendre  à 

/      M()"Mt/:i.-j-,  cette  nuit  j'irai  les   rejoindre,  et   je   les  conduirai 

dans  une  auberge^  il  y  a  à  fc<ire  une  excellente  capture.  Paytez  , 

■^p,^yais.  ■    mais  me  trompé-je....  non...  je  crois  moi  que  ...oui, 

ma  foi,    c'est  lui-même nous  saurons   alors  en  le  fai^^^ant 

jaser {  Ils  sortenl).    Aur  autres   Mos  ctm.'a,  mettons  nos 

i^iaïUeaux:  attention  et  prudence,  je  vais  le  questionner,   i 

^  )  S  C  E  N  E    I  I  I. 

ZjOZO,       L  V.  s       PRÉCEDENJ;. 
1  ZOZO. 

\}\,\  vovfà'du  monde!...  Ce  ne  sont  pas  des  -^^oms  d'icîd 


COMEDIE,  7 

GRIMPE. 

Bonjour ,  l'ami. 

zozo,   reculant. 

L'ami! Monsieur Serviteur,,   pourrcis-je   savoir...., 

ce  qui  vous  amène  en  ce  lieu  ? 

I^"".    V  G  L  E  u  R  j    montrant  son  fu  S' il. 

Tu   le  vois;  nous  attendons  du  gibier;    nous  sommes  des 
chasseurs. 

zozo., 

Ail!  vous  ^tes.des  chasseurs.  {A  part,')  Des  braconniers,. 
peut-être.  {haut.  )  et  avez-vous  déjà  trouvé  ?... 

IIV^^.     VOLEUR. 

Kien  encore,  dliM%i&ien  nous  fâche. 
zozo. 


'       -  V  uus  serez,  peut-être,  plus  heureux  ce   soir à  Paf- 

fut là 

GRIMPE,     coulant  le /{lire  pailler. 

Eàut  l'espérer....  Etvous^mon  ami,  vous  venez  iciau-devant 

de.....  de ^  "    • 

zozo. 

Oui,  je  viens  au-devant  de  mon  maître. 

GRIMPE,    has  Gu  deuxième  ^''oîeur. 
Son  maître  !  c'est  bien  lui.  ; 

LE     DEUXIEME,    bas  au  troisième. 
C'est  lui. 

LE     TROISIEME,    bas  au  quatrième. 
C'est  lui. 

GRIMPE,    haut. 

Qui  revient,  n'est-ce  p:is,  de  cetle  foire  cra'il  v  a  eu  pvèa 
d'ici?  '  , 

Z    O    Z    Ov 

Précisément. 

G    R    I    M     F    E. 

Il  y  aUoit  pour  n (Taire Je  le  sais. 
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8  LAMAISOl^    ISOLÉE, 

zozo. 

Monsieur  lésait  ? 

11""%       VOLEUR. 

Une  somme  cp'il  avoit  à  recevoir  de  mille  écus. 

zozo. 
Ali!  vous  savez  aussi! 

GRIMPE. 

Je  les  ai  vu  compter Il  les  a  emportés  même  ! 

zozo. 

C'est-à-dire    qu'il   n'a  pas  pu  les  emporter A  son  âge  J 

mais  il  les  a  envoyés  par  une  occasion  bien  snre.....  parce  qu'on 
lui  a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  mal  de  voleurs  dans  ce  canton,  et 
il  n'a  pas  voulu,  vous  entendez  bien -    ..^ 

GRIMPE,    w.- 

On  lui  a  dit  qu'il  y  avoit  des  voleurs  i..î^Jiabl«  '  ^n  a  en 
nison  :  on  ne  voit  plus  que  cela  aujourd'hui  :  c'est  afFreux....« 
c'est  un  homme  prudent  que  votre  maître! oui,  très-prudent? 
►  Il  est  de  ce  village,  il  y  loge  même  ? 

zozo,    riant, 

Y  loge  !  pas  tout-à-fait. 

GRIMPE. 

Je  veux  dire dans  une  maison  qui  dépend  du  village là 

sur  le... .  près  de un  peu  loin. 

zozo,    riant. 
A  la  bonne  heure. 

GRIMPE,    bas  à  son  camarade,  ^ 

Vnc  maison  isolée. 

LE  DEUXIEME  VQLEUR,  au  troisième. 
Maison  isolée. 

LE     TROISIEME,  «li  quatrième.  ' 

Maison  isolée. 

GRIMPE,    regardant  Zozo. 

Sa  femme,  ses  enfans il  a il  est ah!  ma  foi.  (  À\ 

^.nipire  voranl  Zozo  qui  s'attriste.) 


COMEDIE.  9 

z  o  z  p  j    ajligé, 
-^    Oui,  c'est  bien  malheureux,  qu'il  les  ait  tous  perdus. 
GRIMPE,  ^has  au  deuxième. 
Il  est  seul. 

LE     DEUXIEME,^!/   troisième. 
Il  est  seul. 

LE     TROISIEME,     au  quatrième^ 
Il  est  seul. 

GRIMPE. 

C'est  un  sibra\re  homme  que  ce  monsieur!...  ce  monsieur..» 

L  E     II™*.     VOLEUR,    à   Grimpe, 
Ce  monsieur!  ce  .morisieur  !   dis-nous   donc  son  nom. 


?  Tou^ 


Tu  ne  le  sais  pas  ?  Tout  le  monde  le  connoît ,    demanda 
plutôt  à  cet  honnête  garçon,  si  on  ne  parle  pas  par-tout  de 

monsieur 

z  o  z  o  ,    vivement* 

De  monsieur  Evrard  !  Ah  !  je  vous  eu  réponds, 

GRIMPE,    has  au  deuxième. 
Tu  entends;  Evrard. 

LE     DEUXIÈME,   ûM  troisième»'      ^^ 
Evrard. 

LE     TROISIEME,    aû  quatrième. 
Evrard. 

zozo,    continuant. 

Il  n'y  a  pas  ici  un  petit  enfant  qui  ne  vous  dise  son  nom  5 

on  l'appelle  même  par  respect le  vieillard  des  Vosges  ^\ 

parce  que  c'est  Je  plus  ancien  du  pays;  mais  c'est  que  c'est 
bien  le  meilleur  homme  !  qui  donne  tout  ce  qu'il  a  aux  pau- 
vres, qui  fait  du  bien  à  tout  le  monde,  et  qui  chaque  jouF 
remercie  dieu 

LE    P  R  E  M I  E  R^  ai«  deuxième ,  en  riant  et  avec  dédain^ 
;     Dieu! 
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LE    n  E  V  X  I  z  ^1  E  ,   au  troLsicme  ,  Tîc  marne. 

Dieu  ! 

zozo,  scajidalisé. 

Evcusez  ,  iiiJl^sieins  :  mais  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  donnrS 

quelque  cliose  de  mieux,  vous  permettrez {à  part.')  Je 

n'aime  pas  ces  gens-là. 

(\  GRIMPE. 

ûf»  0**'*T^e  vous  fâchez  pas,  mon  garçon. 

zozo. 

Moi,  monsieur!  chacun  pense {à  part)  Voyez  donc  C(^. 

grand  maigre    qui  me  répond! Il  ne   regarde  jamais  où 

qu'il  parle.....  C'est  mauvais  signe. 

G  R  I  M  p  E.^^ 

Adieu,  mon  cher,  quand  nous  i^J^Mfenspar  ici.  nous  iiJu* 
vous  voir. 

zozo,  avec  humeur. 

Oh!  f.iut  pas  vous  déranger  pour  ça. 

GRIMPE. 

Ça  nous  arranp;era  au  contraire  ,  et  nous  serons  fort  aises  de 
faire  uneplus  ample  connoissance  avec;  monsieur....  monsieur 
Evrard. 

zozo. 

Vous   êtes,  hien  bon Mais  monsieur  Evrard  ne  voit 

personne. 

G  R  I  M  p  E  ,   In'usqitemcvt. 

C'est  égal!  il  ne  nous  verra  pas  s'il  veut,  {^s' adoucis innl.  ) 
cela  ne  nous  enipêcliera  ])as  de  lui  faire  au  plutôt  notre 
visile.....  et  à  vous  aussi,  mou  bon  ami.  Au  myoïr,  mon 
garçon. 

GRIMPE,    bas  à  SCS  camarades, 

Carhons-nous  aux  environs  pour  le  suivre  de  loin  et  savoij 
au  juste  où  e.st  la  miiisou. 

(  Ils  sorte  ni.)  ' 


"■\:t 


G  0  M  Emi  îî 


'm 


II 


'B 


.se  'K^N'E  -I^ 

Z  O  Z  O,    seul.^    ^  -■■/' 

Ces  messieurs  ont  une  mauvaise  plij^sionomie.  Je  ne  leuu 
aiirois  ma  fine  pas  dit  que  mon  maître  avoit  reçu  {Il  fait  la 
signe  de  toucher  de  rargeni.)  mais  ils  le  savoient!    Si  c'étoit 

de  ces  gens-]à  qui  ont  arrêté  Pierre! Oji!  non,  non;.,n 

(  riant.)  et  puis  tant  qu'il  fait  jour,  moi  je  n'ai  jamais  peur  , 
il  passe  toujour»  quelqu'un;  mais  Claire,  mamselle  Claire! 
pourquoi  ne  vi^nt-elle  pas  au-devant  de  monsieur.  Ali!  la 
y 'là,  la  vUà. 

SCÈNE    Y, 


zozo,      GLAIRE. 


zozo.  ^ 

Allons,  mamselle,  arrivez  donc  ,  songez  qu'il  faut  se  trou- 
yer  au  rendez-vous  avant  notre  brave  maître. 

Eîi  !  bien  ,  m  y  v'ià  au  rendez^Wus  ;  c'est  bien  ici  ,"près  de 
la  fontaine,  au  pied  de  la  petite  colline  où  que  monsieur  vient 
tous  les  jours  pour  ar....,  erb 

zozo. 

Arboriser, 'mamselle  ,  ca  s'appelle  coram.e  ça.  Et  pourquoi 

'■'"  n  ,  c'est  pour  pouvoir 
t  au  moins;  il  est  le 
ieç§J^,.il  cstl'ex^m- 
'■E4j|t  beu  l'aimer , 
'  îTianquôit....  . 

ore  mieux  ;   uiai'^î  il 
iloir  me  dociner  uns^ 


le  fait-il ,  mameselle  ?  vous  le  -av 
guérir  l(\s  uns  et  les  aulres  , 
médecin  du  village,  il  est  ai 

pie  de   tout  le  pây.s ( 

ben  le  respecter,  ben  les 

.Te  savons  tout  ça  et  je   ]^§{ 
*'e  faut  pas  t'échauîFer  ,  tu'as  fi 
je^'Oii 


jl  L  A    M  A  I  s  O  N    I  s  O  L  É  E, 

zozo,  jAiis  douccmcn:. 
iN'on  pas  une  leçon  ,  manisclle,  mais  un  conseil  d'ami q nié. 

CLAIRE. 


es 


Un  conseil?   et  lu  grond 

zozo. 

Mais  peut-on  appeler  ça  grond.TÎ  qmnd  r*e>t  le  cœur...  Oui, 
ynamselle  ,  c'est  .  le  cœur...  d'abord  poar  vous  ,  et  c'e.t  tout 
simple  :  il  ne  faut  que  vous  connoitre  pour  ça;  et  puis  pour 

ce  bon  monsieur  Evrard et  si  je  vous  dis  par  fois  queu'iue 

pet  te  drôlerie  à  son  su'et,  c'eit  c|ue  le  zèle.  .  ne  vous  fJchez 
pas,  mamselle  ,  et  écoutez-raci  :  vous  savez  cjue  je  suis  à 
monsieur  Evrard  depuis  dix  ans  ? 

CLAIRE,    finement. 

Oui,  et  ça  fait  bien  l'éloge...  de  monsieur  Evrard» 

zozo,    déconcerté 

ïl  est  vrai,  mamselle,  et  je  n'e:i  disconviens  pas;  mais 
ce  que  vous  devez  savoir  aussi ,  c'-est  qu'il  y  a  une  personne 
dans  le  monde  que  je  ne  puis  pas  dire  si  je  l'a, me  plus  ou 
al  je  l'aime  moins  que  mon  eur ,  parce  que  s*il  f^lJoit  donner 
ma  vie  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  je  la  donneroisponr  tous  ies 
deux;  et  c'te  personne,  mamselle,  je  la  nommerois  bien  si 
ce  n'étoit... 

G   L    A    I    R  ^. 

Ah!  tu  vas   encore  me  parler  de  ton  amour! 

zozo. 
Et  de  quoi  voulez -vous  donc  que  je  vous  parle,  puisqut 
je  ne  pense  jamais  à  autre  chose. 

CLAIRE. 

Tu  sais  bien  que  je  t'ai  prié.... 
zozo. 

Rendez-moi  juhtice,  il  y  a  plus  de  trois  heur.-s  que  ie  no 
vous  en  ons  parlé...  mais  enfin  il  faut  bien  que  vous  pr.m;ez  un 
mari  et  moi  une  famine  j  un  garçon  honnête  et  une  fille  sa^je , 
peuvent-ils  faire  autrement  quand  l'un  aime  l'autre,  ef  qu8 
l'autre....  car  vous  ne  me  baissez  pas,  mwiracselle  Clairs. 


COMEDIE.  ^ 

CLAIRE. 

Kon. 

zozo. 

Ce  non-là  me  fait  déjà  du  bien....  mais  ça  ne  suffît  pas» 
c'est  un  oui  qu'il  me  faut  5  est-ce  que  \^ous  en  aimez  ua 
autre,  dites  ? 

CLAIRE. 

Kon. 

zozo. 

Est-ce  parce  que  je  ne  suis  pas  assez  jeune  ? 

C   L    A'  I    R    E. 

Eh!  non,  t'as  trente  ans,  j'en  ai  vingt,  c'est  un  âge  hén 
assorti. 

zozo. 

Est-cç  parce  que  je  ne  suis  pas  mi  beau  garçon  ? 

CLAIRE. 

Mais  je  ^o""  trouve  mie  bonne  phys'onomie. 

zozo,    CQJllGnt. 

Mé\  hé  !  hé  !..,.  c'est  parler  ça. 

CLAIRE. 

Celle  d'un  honnête  homme. 

zozo,  riant. 
Hé!  hé!  hé!  encore  plus  mieux. 

CLAIRE. 

On   diroit  même  à  te  voir  que  tu  as  plus  d'esprit  que  t» 
m'en  montres. 

z  o  z  o ,  riant  plus  fort. 

Hé  1  hé  !  hé  !  comme  c'est  doux  à  entendre  ! 

CLAIRE. 

Mais  tu  te  fâches  souvent. 

zozo,  sérieux. 
Ah!  ah!  oui,  oui. 

CLAIRS. 

Tu  es  coutrariant. 


Î4  L  A    M  A  I  S  O  i"^    I  S  O  L  É  E  , 

zozo.' 

Un  petit  brin. 

CLAIRE. 

Il  suffit  qu'on  te  propose  de  faire  une  chose  pour  quêta' 
en  veuilles  faire  une  autre. 

Z    O    Z    G. 

Hé,  ça  ra'arrive  quelquefois. 

CLAIRE. 

Tu  prends  d'  l'humeur. 

zozo. 

Je  sis  un  peu  taquin ,  faut  en  convenir. 

c  L   AI   il   E . 

Poltron. 

zozo, 

T^on,  mais  j*  sis  pas  brave,  c'est  vrai. 

CLAIRE. 

jaloux. 

z  o   z   o^  s^animant. 

Ah!  sur  ca,   marnseîîe....  j'avoue  que  si..... 

CLAIRE,    riant. 
Tu  vois  bien  qu'il  faut  eacore.... 

zozo,   avec  ame, 

M'aimer   et  être  ma  femme;  il  ne  faut  que  ça  ponr  m?' 
corriger  de  tous  mes  défauts. 

CLAIRE. 

Mou  chef  Zozo,  je  ne  veux  pas  te  tromper.... 

zozo. 
E.st-ce  que  ça  vous  seroit  possible  donc  ? 

COUPLETS. 

C    L    AIRE. 

-  Je  sais  qu^uiie  fois  dans  la  vie 
D'amour  oa  dcit  suivre  les  choix  , 
Qne  lorsqu'elle  o  fait  un  bon  clioiar^ 
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Fille  sage  alors  se  marie  5 

Je  prétends  bien  agir  ainsi.  bis. 

Zozo,  mon  petit  Zozo,  mon  cher  Zozo. 

Je  te  le  promets....  Oh  1  oui....  oui. 
Mais  c'nest  pas  encore  aujourd'hui. 

ZOZO. 
Pourquoi  ça  donc  ? 

CLAIRE. 

Pour  devenir  l'époux  de  Claire  , 
Il  fout  être  toujours  joyeux  ; 
Ne  vouloir  que  ce  que  je  veux  , 
Faire  tout  '"e  qui  peut  me  plaire. 
Zozo  tu  s'ras  de  même  aussi» 

>zo,  mon  cher  Zozo,  mon  p'tit  Zozo. 

'     îî'est-ce  pas?....  Oh  !  oui..,,  oui, 
lais  cVœtpas  encpr  auJoi^rd'Jmi,  1 

ZOZO.      ' 

'est  bien  mjuste  ça. 

CLAIRE. 

Pour  voir  dérider  ton  visage 
Je  n'aurois  qu'à  changer'  de  ton, 
Te  prendre  par  sous  le  menton, 
Te  parler  de  mon  maiiage 
Eh  1  bien  ta  seras  mon  mari. 

^Zozo,  mon  cher  Zozo,  mon  p'tit  Zozo. 

Je  te  l'promets,  Hé!  bien  oui,  oui 

Tu  s'ras  mon  mari 

Mais  c'nest  pas   encor  aujourd'hui. 

zozo. 
C^  sera  donc  demain  ,  je  ne  peux  pas  aller  plus  loin,  d'abord. 

CLAIRE. 

Corrige-toi   e^  nous  verrons,  nous  verrons,  je  te  dis  que> 
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nous  verrons Mais,  monsieur  Evrard  !....  je  commence  à 

être  inquiète  de  ce  qu'il  ne  revient  pas. 

zozo. 

Batli!  il  y  a  encore  du  jour  pour  plus  de  deux  heures ,  il 
,     ne   peut  pas  tarder  à  présent ,  je  lui  ai  conseillé  de  revenir 
avant  la  nuit. 

CLAIRE. 

Tu  as  bien  fait,  parce  qu*il  y  a  depuis  queuque  tems  dans 
le  bois  5  près  de  la  grande  route ,  des  voleurs 

zozo. 

Des  voleurs  !...  vraiment?  v'ià  que  vous  m'inquiétez  aussi...' 

d'autant  que  tout-à-PJieure  j'ai  rencontré  des  gens et  puis 

Pierre  n'est -il    pas  venu  me   conter  que  hier  clans  la    nuit, 
en  revenant  à  sa  ferme ,  il  avoit  été  saisi  à  la  gorge  par  un 

coquin  qui  avoit  un  grand  bras Il  n'a  pu  voir  que  le  bras, 

parce  qu'il  faisoit  obscur ,  et  qu'heureusement  on  est  venu  ; 
mais    il  dit   que  c'étoit  ben  le  bras  le  plus.... 

CLAIRE. 

Allons;  nos  jeunes  filles  accourent,  ne  vas  pas  leur   i'aird 
des  contes  f[ui  puissent  les  épouvanter. 

zozo. 

Mais  enfin,  Tierre  l'a  bien  senti  ce  bras  qui....  et  pourquoi 
donc  viennent-elles  ici  toutes  ces  jeunes  filles  ? 

CLAIRE. 

C'est   moi  qui  les  y  ai  engagées  pour  avancer  le  plaisir 
qu'aura   Evrard  après  son  absence  ,  de    revoir    celles  qu'il 
''chérit  comme  sas  er.fans. 

zozo. 
C'est  bien  ça,  et  puis  il   leur  apportera   des  rubans,   de* 
petits  cadeaux. 

CLAIRE. 

Oh!  elles  ne  viennent  chercher  ici  que  lui  seul     je  t'en 
réponds.    ' 
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S  C  E  N  E     V  I. 

ES  P  il  E  t  É  D  E  N  S  5  CHŒUR  de  jeunss  filles  qui  viennent 
au-devant  â*Evmtd.  ' 


c   L^A   I   R    E. 
Quel  plaisir  quand  nous  reverrons 
Ce  c|ier  Evrard,  notre  bon  pèrej 
Je  veux  l'embrasser  la  première...,, 

LE      CHŒUR. 

Oui,  toutes  nous  l'emljrasserons. 
LE     CHŒUR  répète/ 

Quel  plaisir ,  etc. 

CLAIRE. 

Et  je  lui  dirai  sans  mystère. 

Daignez  écouter  noi*  prière , 

Ke  quittez  plus  jamais  ces  lieux  , 

N'abandonnez  plus  r<:.  vidage. 
Oîi  pourroit-on  vous  aimer  davantage, 
Oii  pourriez-vous  vous  trouver  plus  heureux. 

LECHŒUl 
Oui ,  je  Py  dirons  etc. 

ZOZO,  boudai 
Ah  !  me  v'ia  ben  ,  Claire  111*0  ubîie, 
A  moi  seul'ment  ali'  ne  pense  pas  ? 
Fâchons-nous ,  mais  que  c  'soit  bien  bas  , 
Car  elle  est  si  jolie  ! 

G  H  a  / 

Quel  plaisir  etc. 
UNEJETTNŒriLLE. 

Il  sera  tout  étonné  de  nous  trouver  ici. 

c    L    A  ï  R   E. 

Il  est  pourtant  tout  simple  qu'après  avoir  passé  .trois  joura 
^&ans  le  voir ,  on  soit  empressé  de  venir  au-devant  de  Jui. 

(  *        ■     '  B 
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LA       JEUNE       FILLE. 

En  Tattendant,  allons,  ZozOjaîloDs,  ciiante-nous  quelque 

chose. 

Z  o   z  o  ,   à  pan  et  piqué. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  me  prfe  ! 

LA      JEUWE      FILLE. 

Eh!  bien  ,  chante  donc,  au  lltu  de  rester  là  tout  droit. 

zozo. 

Je  ne  savons  rien. 

t'A      JEUNE      FILLE. 

Et  si....  la  chanson  que  tu  as  faite  pour  ton  amoureuse. 

zozo. 
Je  l'ons  oubliée. 

LA     JEUNE     FILLE     à  Claire. 

ïl  est  un  peu  contrariant ,  ton  futur. 

CLAIRE,   riant  haut  et  exprès. 

Il  s'essaye  à  êtvo  mari...  (  bas.  )  Mais  laissez  faire  ,  je 
vous  promets  qu'il  chantera.  (_liaut.)  Faut  pas  i'oDstiner,  la 
vérité  c'est  qu'il  ne  chants  plus. 

zozo     piqué. 

Je  lie  cnctinte  ')kis,   ah!  c'est  selon. 

CLAIRE. 

Il  iî'a  pas  de  voix. 

-     z    O   z   o      criant. 
,>e  n'ai  pas  de  vniv 

CLAIRE. 

Il  ne  sait  pas  une  scuic  Lhansoa. 
1  zozo. 

Moi  qui  en  fais!  ah!  mon  Dieu!  (  à  pari.  )  Si  je  voul  '« 
•pointant.... 

^   L  A     JEUNE     FILLE,  fnement. 
Puisque  c'est  comme  ça,  je  vais  clianter  moi. 

z  o  z  o  ,  «  part. 
Cl.a.ite,  vJîaLte,  v:»..  .  -"e  tVitleridi, 


\ 


c  o  âx  s  P  I  «• 

La  jeune  jîlle  chantél 
Une  fillette  du  village...... 

AIR: 
zozo,  criant. 
Si  i'oBS  jamais  une  campagne 
Je  veux:  avoir  bien  des  troupeaux; 
Et  quand  j'aurai  tous  ces  troupeaux, 
Je  les  mettrai  dans  ma  campagne. 

Si  j'ons  jamais  une  caznpagne 
w      Je  veux  avoir  bien  des  chevaux  ; 
Et  quand  j'aurai  tous  Ces  chevaux-. 
Je  les  mettrai  dans  ma  campagne. 

Si  j'ons  jamois  uns  campagne 
Je  veux  avoir  bien  des  agneaux; 
Et  quand  j'aurai  tous  ces  agneaux  , 
*  Je  les  mettrai  dans  ma  campagne.. 

Je  veux  avoir  bien  des  bestiaux  , 
Je  veux  avoir  bien  des  chevaux  , 
Je  veux  avoir  bien  des  oiseaux  , 
Ja  veux  avoir  bien  des  ruisseaux, 
Je  veux  avoir  dî^s  arniit-^eaux  , 
Je  veux  avoir  deS'+Hourtereaux; 
Oui  ,  bien  des  ruisseaux  , 

Des  arbrisseaux. 

De  jolis  coteaux , 

De  jolis  oraieaux  , 

Puis  de  petits  veaux  , 

De  petits  agneaux  , 

De  petits  chevreaux  , 

De  petits  taureaux , 

De  petits  troupeaux;  '   \ 

Et  puis  fur  les  eau7£, 

De  petits  vaisseaux  , 

De-petits  bateaux 

De  petits  marmots, 

De  petits  Zoxos.  s 

Bestiaux  !  chevaux  !  oiseaux! 
Ruisseaux!  vaisseaux  !  bateaux  ! 

Marmots  !  Zozos! 

LES      JEUNBS      FILLE»' 

Î^UliTas-lu.  donc  ? 


h  z 
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zozo. 

M'y  v'ià,  patience,  laissez  donc  dire,  c'étoit  le  plu^  beau. 

Finissant  Vair. 

El  quand  j'nnrai  cîc  tout  cela 
Et  sur-tout  gentille  compagne  ; 
(  Marasellc  Claire  que  voilà  ) , 
'  J'irai  vivre  clans  ma  campagne. 

Si  j*ons  jamais   etc. 

TOUTES. 

"Kon  ,  non. 

zozo. 
Eh  bien!  les  autres  couplsts  ? 

TOUTES. 

Non ,  non. 

ZOZO. 

Je  n*en  dirai  c[ue  dix... 

LA      J2UNE      FILLK. 

Pas  un  seul;  tais-toi,  et  viens  danser  avec  nous. 

ZOZO     de  mauzfaise   humeur. 
Danser  ! ah  !  bien  oui ,  danser. 

j/  citante. 

Si  j'ons  jamais  etc. 

TOUTES  lui  fermant  la  bouche. 
Encore  ! 

LA     JEUNE     FILLE,  bas  à  Claire. 

Xaisscns-Ie,  c'est  tout  simple,  il  ne  sait  pas  danser: 

ZOZO,  piqué. 
Je  ne  sais  pas  danser  ? 

LA      JEUNE      FILLE. 

Il  est  lourd. 

ZOZO,  étant  son  habit. 

Je  suis  lourd! ah!  je  suis  lourd,  voyez  T^\vLibX(^il  saute.") 

Tenez,  en  v'Jà-t-il  un  fier  celui-là?  (  Usante)  et  'celui-ci- 
{  il  saute  lourdement)  Léger  comme  une  plume....  ah!  a.h!... 
et  pis  par  ci,  et  pis  par  làj  {il tourne.  )  et  puis  plus  je  vas, 
ïv.ieux  je  vas,  je  me  passionne;  je  m'anime  que  je  devieni 
ior>me  luie  fureur....  de  la  place,  de  la  place  ,  je  fais  la  con- 
iredansù  à  moi  tout  soûl..,.  Ah  1  je  ne  sai»  pas  danôer.,..  et 
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tfrala,  et  tra  la....  musique  et  paroles....  et  tra  la.  Je  n'en 
puis  plus  5  je  n'en  puis  plus....  (  il  saute  toujours.  ) 

Les  jeunes  filles  appercevant  Evrard  vont  au-devant  de  lui, 
et  Laissent  Zozo  danser  tout  seul» 

TOUTES. 

Voici  monsieur  Evrard  ! 
Zozo  vojant  monsieur  Evrard,  s^ arrête  tout  honteuse» 

S  C  E  N  E    V  I  L 

Les    p  r  i  c  é  d  e  n  s  5    M.   E  V  B.  A  R  D. 

Les  jeunes  Jïlles ,  et  Claire  â  leur  tête,  F  embrassent, 

LA      JEUNE      FILLE. 

Nous  VOUS  attendions  avec  impatience.. 

EVRARD. 

l^ueireagi-pable  surprise  î....  venir  de  si  loin  au-devaat  d# 
moi!...  que  j'aide  plaisir  à  vous  revoir! 

CLAIRE. 

Vous  ne  nous  quitterez  plus. 

L    A      J   E    U    N    E      F    I   L  L   E. 

Jamais ,  n'est-ce  pas  ? 

EVRARD. 
lYon,  ruaja,   jamais. 

^     '  zozo. 

Allons,  partons. 

TOUTES. 

Partons. 

EVRARD. 

Non   pas  ,  mes  enfans  5  je  me  trouve  un  p®u  las  \  je  vai^ 
in'asseoir  ici.... 

CLAIRE. 

Et  nous  autour  de  vous.  ^ 

i  V  R  A  R  D,  assis. 

Oui  ,  oui  5  vous  me  rappelez  ma  famille  5  que  ne   l'ai-j« 
encore  auprès  de  |noi  ! 

H  est  sur  un  tronc  d^ arbre  3  tous  se  groupent  autour  de  lui 
'    il  donne  des  rubans  aux  jeunes  fdies ,  et  des  t. ineaux  q\ 

dta  croix% 
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COUP     L    E    T     S. 

EVRARD. 

.       pleurant  la  mort  d'une  épouse  bien  chère, 

>        Ayant  perdu  mon  espoir  ,  mes  enfans, 

Quand  je  reçois  vos  soins  tendres,  touchans  , 
Mon  cœur  me  dit  que  je  suis  encor  père. 

[^ux  jeunes  Jîlles.  (  //  se  lè^e.  ) 

Jeunes  beautés ,  votre  aimable  figure 
Peut  se  parer  de  ces  vains  ornemens; 
Mais  j'en  suis  sûr,  les  vertus,  les  talens, 
Geront  pour  vous  la  plus  belle  parure. 

[^ux  petits  garçons. 

Petits  amis  ,  ne  rebutez  personne 
Avec  douceur  accueillez  l'indigent 5 
!  Ah  !  croyez-moi ,  le  pauvre  en  recevant 

\  Est  moins  her^reux  que  celui  qui  lui  donne. 

Voilà  les  seules  leçons  que  vous  recevrez  de  moi  aujour- 
d'hui ,  profuez  du  reste  du  jour,  amusez-  v  vj?*-<^--^-'~5ikfcf 
m'arrêter  ici  quelques  instaus,  j^eu  ai  besoin. 

LAJEUNE     FILLE,   bas  à  Claire. 

Allons  rejoindre  ceux  qui  travaillent  dans  le  bois,  et  avec 
des  branches  nous  ferons,....  tu  sais  "bien... 


Cliut. 


CLAIRE. 

{Elles  s  orient.') 

S  C  E  N  E     V  I  I  I. 
E  V  R  A  R  D,     ZOZO. 

Z     G    Z    O.  t     '"^^^ 

I  Vous  ne  resterez  pas  long  lems  ici,  voii  le  jour  qui  misse, 
jet  ci(  no  sait  pns  ce  qui  peut...  ah!  mon  Dieu  \  v'ià  que 
I  j'appercois  là-bas...  oui,  c'est  un  soldat,  un  honzard-  ah! 
I  allons  nous-en. 

E    V   R    A    H    D. 

Eb!  pourquoi?  j^-3?tIme  fort  celte  profession. 

z  o  z  o. 
Et  mol'jussi..  je  sais  qu'il  j  a  parmi  eux  de  beri  braves 
gens,  mîiis  malgré  ça,  si   vous   m'en  croyez  ,  nous... 
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E    V    R    A    R    D. 

Eh!  mon  ami,  tn  voudrois  que  je  me  défiasse  de  tout  î? 
monde;  ce  seroit  un  supplice  alFreux:.  Que  les  hommes  ms 
trompent ,  mais  qu'au  moins  on   me  laisse  les  aimer. 

zozo. 

Vous  avez  comme  ça  de  belles  idées  !  G'étoit  bon  autrefois  , 
mais  depuis  quenque  tems,  tout  est  bien  changé,  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  clocher  de  notre  village;  qu'est-ce  qu'auroit  dit 
ça?  il  n'y  est  plus,  pourtant.  Tenez,  monsieur,  à  présent 
sur  dix  personnes  comme  ça  qu'on  rencontre,  on  pourroit  bien 
parier  qu'il   y  en  a  au  moins  neuf... 

EVRARD. 

Honnêtes....  c'est  toujours  ainsi  cjue  l'on  doit  juger  ses  sem- 
blables. 

SCENE    I  X.- 

li  E  s    ï>  R  E  c  i  D  E  N  S,    G  H  A  R  L  E  s. 

H   A  R  L  E  s  ,  rZe  loin. 
Eli!  l'ami!  pourriez-vous  n^e  dire... 

EVRARD. 

Serviteur,  monsieur  le  soldat. 

CHARLES,  vivement. 
j  Bon  jour  ,  monsieur,  {plus  respectueusement  )  pardon  de  la 
liberté  que  je  prends;  mais  tel  que  vous  me  voyez,  je  n'ai 
jamais  rencontré  un  vieillard  sans  m 'arrêter  devant  lui  ,  le 
saluer  avec  respect ,  et  lui  souhaiter  en  le  quittant ,  de  la  santé, 
du  contentement ,  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  le  rendr<^ 
heureux. 


EVRARD. 

Y<>us  aimez  la  vieillesse  ? 
1  c  il  A  i\  L  E  s  ,  avec  a  me.    ■ 

'  .7'ai  un  vieux  père. 

i  EVRARD. 

,11  vit  encore  ? 

1  '  c    II    A    R    L    E    s. 

Oui,   parbleu!  Dieu  me  le  conserve,  et  ie  J'en  rcn>en  it» 

as  les  jours.   Soixante-dix   nus,  frais,    di.po^...  .  et  bon 

us  me  le  rappelez....  ce  pauvre  chei;  hommo!  voilà  sa  ci'.;;-- 

ii4 
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nière  lettre  ;  (  il  tire  une  Lettre  de  dessu,-;  son  cœur)  il  romnte 
toiii  les  murs  ,  et  raoije  ne  les  compte  plus  ,  car  demain  matin 
j^^spère  que  je  serai  le  premier  qu'il  ei^ibrassera  en  se  ré- 
Ve/llant. 

zozo.         /      \ 
Vous  allez  le  rejoindre  ?  \ 

CHARLES. 

Heureusement'...  j'ai  cru  que  la  fatigue,le5  maudits  che- 
mins.... des  lieues  éternelles!  (  riant  )  Sarpedié  ,  ceux  qui 
ont  imaginé  des  routeg  si  longues  ,  (^avec  amt  )  n'avoient  pas 
à  rejoindre  un  père  qu'ils  n'avoient  pas  vu  depuis  six  ans. 

EVRARD. 

Vous  avez  oljîenu  BU  congé? 

CHARLES,  a7)8c  uohlesse. 

Je-ne  Tai  pas  demandé!...  Pofficier  me  voyant  un  jour  les 
larmes  aux  yeux,  en  lisant  une  lettre,  me  dit:  Charles? 
(  c'est  mon  nom  )  pourquoi  pleures-tu  ?  a  Mon  officier,  je 
3)  lui  réponds,  mon. père  a  soixante-dix  ans,  il  m'écrit  que  si 
»  je  tarde  encore,  if' sent  qu'il  ne  me  reverra  pj-s,  c'eit  ^^ô 
3)  qui  me....  »  J'eus  mon  congé  le  lendemain.  « 

Z    o    Z     O. 

S't'  officier-là  étoit  don^.....f 

CHARLES. 

TJn  homme,  et,  par  bonheur,  nous  en  avons  encore  plu- 
sieurs comme  celui-là.  , 

EVRARD.  ' 

Votre  père  est-il  à  son  aise  ? 

CHARLES. 

Honnête....  et  fier,  ce  n'est  pas  avec  ça  qu'on  peut  faire 
fortune  aujourd'hui,  J'aurois  bien  voulu  lui  offrir  C[uelc[ue5 
épargnes,  mais  au  défaut  d'argent  je  lui  porte  un  certificat 
bien  conditionné  de  ma  bonne  conduite  ,  et  deux  ou  trois 
blessures  qui  n'y  gâteront  rien.  Je  vous  le  prometa.      -  ;e 

EVRARD.  /  ! 

Vous  aimez  votre  métier  ?  / 

CHARLES.  I 

Après  mon  père ,  j'avoue.....  i 

zozo,    bas  à  Charles.  xo^ 


Même  plus  que  celle  qui {IL soupire.) 
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CHARLES,    riant. 
Ah  !  sur  CEI ,  mou  ami ,  je  ne  suis  pas  obligé  (îe  vous  dire 

ion  secret. 

zozo. 

Attrappe. 

CHARLES. 

Mais  lorsqu'on  est  ckéri  de  ses  camarades,  estimé  de   ses 

cliefj,  je  ne  connois  rien Oui,    de  bonne    foi,  je  le   dis 

toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Air.' 


Je  suis  militaire , 
C'est  un  bel  état  ; 
Je  vivrai,  j'espère, 
Et  mourrai  soldat. 


Vis. 


Jamnis  le  tems  ne  nous  arrête  , 

Lç  froid  !  le  chaud',   lo  jour!  la  nuit'. 

Sans  argent ,  souvent  sans  habit  ; 
Et  pourtant   c'est  une  fête. 
Oui,  morbleu,  c'est  une  fête,  «#' 

Quand  c'est  l'honneur  qui  nous  conduit. 
Je  suis  etc. 

La  charge  sonne....  on  se  met  à  son  rang. 

L'honneur  fait  t^'ire  la  nature. 
Le  plus  timide  se  rassure, 
Il  est  prêt  à  verser  son  sang. 
D'abord  la  cavalerie 
Se  met  en  mouvement. 
Puis  après  l'infanterie 
S'ébranle  au  même  instant 
En  bon  ordre  on  s'avance, 
L'officier  !  le  soldat  ! 
On  se  mêle,  on  combat  , 
On  veut  avoir  l'avaniage  : 
Nous  redoublons  de  courage...... 

On  entend  ces  cris  : 
En^vant,  mes  amis. 
Chacun  répèle; 
La  bayonnette  , 
Un  feu  roulant , 
Les  timbales, 
-Les  cimballcs  5 
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C'rsr  un  tapage  charnwint. 
/ 0  suis  militaire,  efc. 

Après  on  entend 
Un  cri  6.e  victof-?»  : 
7'oiU  r.ouvnrt  de  gloire, 
On  revient  aU  c.T!:ip  5 
Cn  rit  ,  en  chante  ,  on  danse  , 
Kl  puis  pour  récompense 
De  nos  travaux,   de  rossuccès, 
On  nous  donne  l'nssuranee 
D'une  heurenso  paix, 
D'une  prompte  paix  , 
D'une  longue  paix  , 
La  paix  ,  la  paix,   la  paix. 


Mais   je  m'amuso  ici,  et  il  faudra  que  je  coure  un  peu 


pour  ràtraper  le  tems  que  f ai que  j'ai  bien  empl^jé 

causant  avec  un  brave  el  respectai'ie  vieillard. 


e,  en 


E    V    R    A    R 

irrétei 


Vous  ne   vous  arrêterez   pas  ? 


CHARLES. 

î^on ,  la  Journée  s'avance  et  j'irai  d'une  traite  ,  à  moins  que 

la   chaleur Alors  un  cabaret  se  présente  et  j'y  boirai  ce 

bon  cœur,  et  à  votre  santé  ....    atteadez  donc quand  .e 

àis  que  je  boirai,  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté,  c'est  que 

je  n'ai  plus ne  croyez  pas Oh!  non,  ni  jeu.  ui  femmes..-  . 

Kîais  j'ai  payé  quelques  petites  dettes,  n'ai-ie  pas   été  moij 
pauvre  diable,  jusqu'à  donner  à  de  plus  pauvres  diables  rr^-l^ 
moi  !...  Ecoutez  donc,  c'est  un  plaisir  dont  tout  le  monde  ve 
tcUer  •  on  n'est  pas  insensible  parce  qu'on  est  soldat  ;  et  si  p, 
état  nous  sommes  obligés  de  tuer  des  hommes,   il  est  to 


sini 


-- 1>  1 


pie  que  ijar  goût,  nous  aimions  à  en  obliger quelqu 

écus..  .  ma  pipe ma  tabatière  d'argenî....  à  l'un,   à  l'au^rf  , 

tout  y  a  pa:vsé;  et  je  me  suis  d.t  :  il  y  aura  bien  du  malheur 
si  je  ne  t  ouv^  p"s  d'ici  chez  mon  j/ére  un  brave  homme  qui 
me  donne  na(j  prise  de  tabac,  et  même  un  boa  verre  de  vm. 
E  y  R  A  R  D, 
Soyez-en  s''r,  monsieur  le  soldat;  de  grâce ,  accoruez-boi 
la  préférence  3  je  suis  le  premier  en  due.  Tenez,  voici  .'>' 
le  tabac la  tabaiière  aussi. .,.  elle  n'c^t  que  de  bois.  ! 
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CHARLES,    avec,  ame. 
Elle  est  d'or et  je  îa  conserverai  toute  ma  vie. 

JS  V    R    A   R   D. 

Le  viîT Je  n'en  ai  peint  ici,  mais  cliez  moi. 

zozo. 
Je  vais  courir  et  vous  apporter. 

CHARLES. 

]>Ton  ,  mon  ami,  bien  obligé  !  je  ne  puis  rester,  iî  y  a  loin 
d'ici  à  Eramont,  {avec  ame.)  et  il  m'attend  ! 

zozo. 

Eramont,  il  y  a  5  lieues ,  par  la  petite  colline  ;  vous  pas- 
serez tout  près  de  notre  maison,  bien  aisée  àreconnoître  !  au- 
dessus  du  village,  prescfue  seule  ! 

CHARLES. 

Adieu. 

E  V  K  A  R  D  ,    ému. 

^  Oui,  oui,  allez allez  ,lionnrte  garçon;  mais  permettez 

^^Tu  moins  que  je  vous  prôte  la  petite  somme  nécessaire  ;  p;renez 
sans  façon 

c    ïl    A    R    L    F,    <î. 

'Non  ,  non  ,  je  vous  en  prie,  vous  me  feriez  croire  que  j'ai 
commis  une  indiscrétion,  et  puis  vou^  le  savez,  un  soldat  se 
pnsse  si  bien  de  tout  ça,  {sérieusement)  il  n'y  a  que  de  l'es- 
time des  honnêtes  gens  dont  il  ne  peut  pas  se  passer. 

EVRARD. 

Aozô,  me  gronderas-tu  encore  ? 

zozo. 

]^on  ,  et  il  me  raccommode  avec  les  hommes,  mais  pour- 
quoi ne  sont-ils  pas  tous  comme  vous  et  lui  ?  Il  faut  que  dieu 
air  fut  les  uns ,  et  le  diable  les  autres. 

CHARLES. 

Quedit-ii: 

EVRARD. 

(-'est  un  bon  enfant  qui  quelquefois 

CHARLES. 

>"ons  !'a:mez,  c'est  faire  son  éloge ,  et  je  lui  demande  son 
asuitié 

zozo,    avec  joie. 
.Ali  :  'vOus  n'avc.  pas  besoin  de  me  la  demander  ,  allez,  je 
♦  "    r.vioiis  déjà  biidlée  sans Ç'i. 
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i  FINALE. 

CHARLES. 

'  Adieu  ,  bon  vitillard  ,  je  vous  quitte  ^ 

!  Vous  savez  pour  quelle  raison. 

EVRARD. 
Partez,  mon  ami,  partez  vite  , 
Mais  songez  qu'en  ces  lieux  l'on  trouve  ma  maison, 
;  CHARLES. 

Permettez  que  je  vous  embrasse 
Que  je  touche  ces  cheveux  blancs. 
EVRARD.. 
A  revenir  ne  tardez  pas  de  grâce  , 
1  Hélas!  j'approche  aussi  de  soixante  et  dix  ans. 

I  CHARLES. 

!  Je  vous  entends,  je  vous  entends. 

TOUST,ROIS. 

I  Si  le  sort  un  jour  nous  rassemble 

:  Nous  saurons  bien  en  profiter  ; 

Ah  !  lorsqu'on  est  si  bien  ensemble, 

Devroit-on  jamais  se  quitter  J 
i  CHARLES. 

Adieu,  adieu,  etc. 

EVRARD. 
;  Adieu,  adieu,  etc. 

Charles  s^en   va   monte  les  rochers  _,  regarde  enco:-'&  JEoiurd^ 
et  part  en  courant. 
^  zozo. 

crains  qu'il  n'ait  du  mauvais  tems  y 
1  Le  tonnerre  se  fait  entendre. 

I  EVRARD. 

'  '  Il  lui  faut  du  '"'sras  pour  se  rendra' 

'  Au  liciix  qu'liabltent  ses  parens. 

S    C   E   N   E     X. 

XeS    PRÉcÉdens,    excepté    Charles,    LES    JEUNES 
Î'ILLES,   accourant. 

i  CLAIRE. 

I  Le  tonnerre  se  fait  entendre  f 

Chez  vous  il  laudroit  revenir. 


COMEDIE.  a|| 

CHŒUR. 

Allons,  parlons  sans  plus  attendre; 
^.e  ciel  semble  encor  s'obscurcir. 
(  On  'prend  Evrard  par  dessous  le  bras,  ) 
Partons  ,  partons  avant  l'orage. 

EVRARD. 
Mais  la  fatij^^ue  jointe  à  l'âge...,  1 

Mes  enfans  ,  je  ne  puis  courir. 
LES      JEUNES      FILLES. 
Nous  avons  tout  prévu,  mon  père. 
^llesvont  chercher  un  brancard  fait  de  branches  d* arbres*  ) 
Sur  ce  feuillage  par  nous  porté, 

EVRARD. 
Quoi  !  vous  voulez  en  vérité  ? 

LES      v»"    E    UNES       FILLES. 
D'un  tel  fardeau  ,  c'est  bien  la  vérité, 
Chacune  de  nous  sera  fière. 

ZOZO. 
C'est  par  moi  qu'il  doit  être  porté  , 

CLAIRE. 
Nous  prions  Zozo  de  se  taire  ; 

EVRARD. 
[Quelle  douceur  !  quelle  Lont«^  ! 
Je  marcherai  ,  laissez-moi  faire.  •     •  \ 

TOUTES,    l'asseyant. 
Mon  cher  Evrard  ,  laissez-nous  faire  ; 
Un  bon  vieillard  esi.  sur  la  terre. 
L'image  respectable  et  chère 
De  ce  dieu  qui  veille  sur  nous. 

(^  Toutes  repk3:.:.y 

EVRARD. 

Et  ces  enfans!  pourront-ils  ,   à  leur  âge, 
Aller  aussi  vite  que  nous  [ 
LES   JEUNES    FILLES,   montrant  le  brancard. 
Ils  ont  leur  place  auprès  de  vous; 
Il  va  pleuvoir..,.  Ahl  quel  nuage,  J 

(  Demi  nuit  par  gradallon.  ) 
{^II  monle  les  rochers  avec  peine;    lorsquHl  est  en  haut,  il 
assied  sur  le  brancard  de  feuillage  ,  les  deux  enfans  auprès, 
?  lui,  les  jeunes  filles  le  portent.  ) 

(^  Pendant  ce  tems  ,  on  ap perçoit  les  voleurs  qui  se  glls 
i  se  baissant ,  el  gagnent  le  dessous  du  rocher^  oà  ils  pc         j 
re  cachés  el  à  Vabri,  i 
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S  C  È  N  E     X  I. 

Les    précédens,    les    VOLEURS. 

LES      VOLEURS. 

Sous  ce  vieux  pont  tout  près  d'ici,  i 

Sans  bruit  mettons-nous  à  l'abri, 

(  Les  jeunes  Jiiles  portent  Evrard  en  triomphe  ^  d* autres  avec 
de  grandes  branches  le  garantissent  de  la  pluie,  La  nuit  com^ 
mence  ,  le  tonnere  gronde,  et  les  éclairs  brillent  sur  la  tête 
respectable  du  vieillard.  Zozo  les  suit. 

LES      JEUNES       FILLES. 
Ciel,   exauce  nos  vœux,  prolonge  sa  vieillesse, 
Donne-lui  delorgs  jours,  qu'il  soit  heureus:  sans  cesse. 

EVRARD. 
Ciel ,  exauce  mes  vœux  5  prolonge  ma  vieillesse 
Pour  les  voir  tous  heureux,  pour  les  aimer  sans  cesse. 

{^L'orage  redouble,^ 

LES    VOLEURS,    Cachés ,  et  avec  dc^-  urrres. 

Voilà  déjà  qu'ii  fait  nuit  ! 

Nous  nous  glisserons  sans  bruit , 

Nous  entrons  avec  adresse; 

Je  crois  le  voir  qui  s'endort, 

Je  menace ,  je  le  presse  ,  i 

Je  lui  demande  son  or,  I 

Et  s'il  résiste,  il  est  mort. 

LESJEUNESFILLES.  LES      VOLEURS. 

Ciel  1    exauce  mes  vœux;  Je  crois  le   voir  qui  s*endort. 

Prolonge  sa  vieillesse  !,...  Je  menace,  je  le  presse  , 

Donne-lui  de  longs  jours  Je  lui  demande  son  or, 

Pour  nous  aimer  sans  cesse.  Et  s'il  résiste,  il  est  mo:t, 

J)onne-lui  de  longs  jours  ,  Et  s'il  résiste,  il  est  mort, 

\    olonge  sa  vieillesse.  Il  est  mort ,  il  est  mort. 

{L'orage  redouble,  la  pluie  devient  forte ,  les  voleurs  cachés 
sous  le  pont  suivent  de  loin  Evrard ,  porte  par  les  Jeunes  fdles.  ) 

f-IN     DU     PREMIER     ACT£. 


ACTE      SECOND. 

Xa  ihéâtre  représente^  Vlntér'ieur  d'une  salle 
d'une  maisan  des  champs  ^  il  y  a  au  fond  une 
espèce  de  fetite  galerie  soutenue  par  des  pi- 
liers ^  sous  cette  galerie  sont  rangés  de^  fagots 
dessus  un  coffre  ^  des  hottes  de  paille ,  des  sacs , 
un  manteau  jette  sur  la  balustrade  de  la  galerie  ^ 
une  porte  mène  dans  la  chambre  de  M, 'Evrard j, 
une  autre  conduit  dehors  ;  une  fenêtre  à  Ja  pre- 
mière coulisse p  avec  un  volet  qui  est  oiùâg^t. 

SCENE     première; 

Z  O  Z  O  ^    seul. 

Quel  orage  il  a  fait?  mais  c'est  qu'il  dure  toujours; Ce 

l^olet,  i'avions  donc  oublié  de  le  fermer Ah  !  il  n'y  a  pas 

de  risque  ,  il   a  dé'à  resté  comme  ça  plusieurs   fois  5   et  ce 

pauvre  soldat,  ah.!   il  se  sera  mis  à  couvert! 'Pourvu  qu'il 

ne  se  soit  pas  égaré  ;   c'est  bien  facile  dans  ces   montagnes  ; 

il  auroit.  mieux  fait  do  ne  pas  nous  quitter  ,  de  revenir,   du 

moins.  M-  Evrard  lui  auroit  donné  à  souper  ;  il  a  été  un  petit 

brin  mouillé  aussi ,  M.,  Evrard  !  mais  il  se  réchauffe  un  peu 

dans  sa  chambre ,  où  que  mamselle  Claire  ]ui  rend  compte 

des  malades ,  des  pauvres....  Je  crois  qu^elle  ne  m'aime  pas 

beaucoup  mamselle  Claire? Ça  viendra,  il  ne  faut  pas 

se  désespérer,   elle  sait  que  je  suis  un  honnête  garçon,    elle 

l'a  dit.  De.^ens   d'espr.t,   de  grands   génies,   on  en  trouve 

beaucoup  au;ourd'hui-,  mais  des  bonnes  gens,  Tespèce  en  es-t 

jgjnue  ben  rare.   Elle  va  venir  mettre  le  couvert,  elle  est 

htille,   une  grâce  dans  tout  ce  qu'elle  fait,  dans  les  plus 

les  choses  ;  je  l'y  pailerons  net  s'te  fois-ci  ,  il  faudra  ben. 

Ile  me  réponde..  .  mais  faudra  ben  aussi  par  après?  qu'elle 

piitte,  qu'-ille  aille  retrouver  sa  mère  qui  loge  là  au  bout 

ardin.   ça  fait  qu'elle  s'en  va  touiours  une  heure  plutôt? 

P^jt  ternble,  ça. 
nu 
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COUPLETS. 

Claire  est  espièglo,  et  cependant 
C'f'St  la  plus  aiinab*  du  village  » 
Klle  va  toujours  me  grondant , 
Et  je  l'en  aimons  davantage  : 
îïn  elle  lout  sait  me  cliarmor  , 
Un'  se.iiV  chose  me  désespère.... 
Ah!  qu'on  est  malheureux  d'aimer, 
Filîe  qui  tous  les  soirs  retourne  ehtz  sa  mère. 

'  Mai?  pourquoi  se  chagriner  tant  l   I 

Profitons  du  birn  qu'on  nous  laisse; 
Et  sachons  employer  l'instant 
^^  Oîi  je  vais  revoir  ma  maîtresse^ 

Eh  !  bien  oui  ,  quand  j'serons  là  tous  deux  , 
i.  Que  j'ii  dirai  qu'a;  sait  me  plaire 

Quand  je  croirai  lire  dans  Ses  yeux.... 
:  Faudra-t-il  pas  cncoi  qu'ail' relourn"*  chez  sa  mère.^ 

!  .  ' 

Non  je  n'eeux  m'inquiéter  de  rien. 

Mon  mairre, tiendra  sa  parole  ; 
Car  quoique  vieux  il  sent  fort  bien 
Pourquoi  tous  les  soirs  je  m'désole  ; 
^{  •  Si  demain  liot'hymen  pourtant , 

Si  net'  liimen  pouvoit  se  faire.... 
C'.  '■  j'en  fais  bien  ici  le  serment , 
Claire  demain  au  soir  n'iroit  pas  chez  sa  mère. 

S  S  C  E  N  E     I  L 

C  L  A  I  R  E  ,     Z  O  Z  O. 

I  zozo. 

;     La  v'ià,  la  v'iâ  ,  je  vais    donc  lui  déboiser....;  (à  Claire. y 

jnamselle,  je  vous  attendois  pour  vous  dire..... 

CLAIRE.  ^J 

Allons,  la  ta]ile.  J 

2.  o  z  <),  allant  chercher  la  tahle,  ^-i 

Oui,  mamselie  la   v'ià.  '/"Jf^^^ 

c  L  A  r  R  E,    mettant  le  couvert.  ^PfiuS^- 

Trois  couverts Si  le  soldat  dont  monsieur  vien.  a  j 

parler  étoit  re>té  ?  il  auroit monsieur  dit  (ju'il  étcij 

aimable,  ce  soldat.  i 


■  ito 


.0, 


COMEDIE.  gê 

zozo,  jaloux^  cessant  d'aider  Claire. 
Ali!  je  dis  aimable  !  il  y  en  a  qui  le  valent. 

CLAIRE,    arrangeant  la  tablei 
IsTon,  monsieur  assure  qu'il  n'en  a  jamais  vu,...; 

zozo,   jaloux. 
lî    est  parti,   c^est  bien  fait,   je    n* avons  pas  besoin  qu'il 
vienne  ici  pour..... 

CLAIRE,  laissant  la  table. 
Ali!  de  la  ialousie  !  toujours  le  même!  crois-tu  que  je  sois 
contente  de  toi  ?  {^irès— vivement.')  Comment  s'est-on  conduit 
ce  matin?  S'est^on  corrigé  en  rien  ?  A-t-on  été  moins  con- 
trariant ?  W'a-t-on  pas  été  pins  maussade  que  de  coutume  ?... 
Quest-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur,  est-ce  qu'on  peut 
exiger  le  cœur  d'une  fille  ,  quand  on  ne  fait  rien  jfour  lé 
mériter?  ^ 

z  o  z  o ,  joignant  les  mains  et  la  regardant  tout  stupéfait. 

Ali!  mon  dieu  ! AJi  !  mon  dieu,  je  ne  Pavois  jamais  vup 

en  côlcre Tenez,  mamseîle  Claire,  de  tous  mes  défauts  il 

n'en  faut  plus  parler  ;  miarnselle,  une  moitié  dont  je  me  cor-' 
rigerai  *  l'autre  que  vous  me  pardonnerez  ,  v'ià-t-il  pas  notre 
compte  ? 

CLAIRE. 

Ah! 

zozo. 

Donnez-moi  s'te  petite  main  à  baiser. 

CLAIR   E  j    encore  fâchée. 
Je  ne  donne  ma  main  à  baiser  à  personne. 

zozo,    pleurant. 
je  sis  pas  personne,  moi,  je  suis  Zozo,  votre  bon  Zozo. 
Je  ne  donne  ma  main  à  baiser  à  personne  !  me  dire  ça,  à  moi! 

CLAIRE. 

Allons  paix,  et  finissons  d'arranger..... 

zozo. 
Paix!....  pas  seulement  la  permission  de  pleurer.   J'ai  pas 
plus  de  bonheur  qu'un  honnête  homme.....  Je  ne  donne  ma 

'itiain 

I  CLAIRE,  fdcliée. 

Ah  !  monsieur  Zozo  !  monsieur  Zozo. 

G 
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zozo. 

Je   ne  dis  plus  rien {silence.)  Mais  prenez  donc  p^irde 

inamselle,  si  vous   ne  tenef  pas  mieux  ces  assiettes,  c'est 
pas  pour   gronder  s'te  fois-ci,  mais  si  elles  tomboieiit  ,  on 

diroit  que  c'est  de   Pétourde {tout  en  parlant^  celle  qu'il 

tient  sous  son  bras  ^  tombe ^   Claire  éclate  de  rire.)  ca  c/esf    un 

raalîieur,   c'est   différent.  Vous    riez! eh!  bien  je  vous 

regardois ,  mamselle ,  ça  me  trouble  toujours Mais  voicj 

M.  Evrard. 

S  C  È  N  E    I  I  T. 

Les     p  r  é  g  é  d  e  n  s  5    EVRARD. 

EVRARD. 

Allons,   mes   enfans,  soiipons  vite;  j'ai  grand  besoin   de 
;  me  coucher L'orage  redouble,  {on  frappe.^  Vas  voir.  Zozo, 

zozo,    effrajé 
{  A  part.)On  a  frappé  bien  fo;  t'  {haut.  )  J'y  vais,  monsieur. 
(  On  frappe  encore ') 

EVRARD. 

On  frappe  encore  ,  vas  donc. 

zozo,    encore  plus  effraj'é. 

Oui,  monsieur,  {âpart.)  à  s'te  heure-ci {Jiaui.)  j'y  vas, 

mc-nsieur^  j'y  vas,  je  vous  dis  qr.e  j'y  vas, 

c   L  A   r  R   E  ,    courant  à  la  porte. 

Et   moi  j'v  suis.  {Elle  ouvre  la  porte  et  la  referme  promp- 
iernent.  )   Ah  !  mon  dieu  ,  un  soldat. 

E    V    R    A    R    D.*  ^ 

Si  c'étolt / 

c  H   A  Pc  L   E  s  ,    dehors. 

Eh  bien!  ouvrez  donc,  je  suis  percé,  traversé 

EVRARD,    aî:>ec  j'oie. 
C'est  lui. 

zozo,    inceriain. 

C'est  sa  voix,  du  moins.  i 

EVRARD.  .       - 

Claire,  ouvre  vite.. ..  {on  ouvre.)  Oui;  c'Cût  lui-mêm». 


s  CE  N  E    I  V. 

Les     précédens,     CHARLES. 

EVRARD. 

r    Comment  !  c'est  vous ,  mais  par  quel  heureux  hasard.  ? 

CHARLES. 

Un  tems  du  diable,  la  plaie  par  torrens  ,  des  éclairs  qui 
areiident,  des  chemins  remplis  d'eau,  plus  de  route  frayée  , 
des  fondrières et  rien  autour  de  m.oi  que  quelques  chau- 
mières éparses  ....  Enfin  une  lumière  me  f-ar-pe ,  c'étoit  votre 
'inaison,  je  m'y  présente,  et  dans  mon  malheur,  il  ne  pouvoit 
rien  m'arriver  de  plus  consolant  que  de  me  retrouver  chez 
vous.  Je  bénis  donc  le  ciel,  et  même  l'orage ,  puisqu'il  me 
j)rocure  le  plaisir  de  vous  voir  encore  un  instant." 

EVRARD.- 

Je  désire  bien  que  cela  vous  dédommage  un  peu  de  la  con- 
trariété' que  vous  éprouvez;  j'étois  triste,  je  sentois  que  je 
n^  rro.j^,  avois  pas  assez  vu. 

CLAIRE. 

Ah  !  mon  dieu  ,  que  j'ai  eu  peur. 
CHARLES,  appercevant  Claire ,  et  la  saluant  avec  respect. 

Peur  !  ah  !  mademoiselle ,  cohnoissez  Charles son  pays  » 

les  braves  gens  ,  (  prenant  Evrard  et  Zozo  par  les  mains.  )  les 
jolies  filles,  (//  la  salue.)  il  veut  passer  sa  vie  à  les  aimer  ,  et 
k  perdre,  s'il  le  faut,  pour  les  défendre. 

CLAIRE. 

i      II  s'exprime  fort  bien,  ce  monsieur-là....  Voici  une  chaisOj^ 

iinonsieur  Charles. 
K    V    R    A    R   D. 

Ah!  <^a,  vous  allez  souper. 

C    H    A    R   I,    ï;    s. 

Oh!  de  grand  cœur  et  sans  façon. 

QUATUOR. 

EVRARD. 

Asseyez-vous,  je  vous  en  prie; 

CHARLES. 
Oui ,  je  veux  bien  de  tout  mon  cœur , 
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EVRARD. 

Buvez  ce  vin....  que  S'i  chaleur 
Vous  ranime  et  vous  fojiifie. 

CLAIRE,      ZOZO.  CHARLE5. 

Buvez  ce  vin  ,  que  sa  chaleur  Que  ce  bon  vin  ,  par  sa  chaleur, 

Vous  roninie  et  vous  fortifie.  Me  ranime  et  me  fortifie. 

E  V  R  A  R  D,  à  Claire  et  à  Zozo  qui  restent  debout. 

Mettez-vous  là....  [à  Charles.)  Voilà  leur  place, 
Ils  sont  mes  cnfans  tous  les  deux. 

CHARLES. 

Trop  heureux  d'obtenir  la  grâce 
Chez  vous  d'être  assis  auprès  d'eux; 
Ah  !  qu'on  est  bien  à  cette  table. 

EVRARD. 
Que  je  me  trouve  heureux  aussi. 
Le  vin  paroît  plus  agréable 
Quand  on  le  boit  à  son  ami. 

ZOZO    et    CLAIR! 
Ah  !  qu'on  est  bien  ,   etc. 

ZOZO. 

Le  vin  paroît  plus  agréable 
Quand  on  le  boit.... 

S.C  retournant  vers  Claire  et  bas, 
J'sais  bcn  à  qui  5 
G  I  A  I  R  E  5  touchant  par  hasard  la  manche  de  Charles. 
^  Comme  votre  habit, 

c  H  A  R  L  E  5?  ,    riant. 

C'est  la  pluie, 
A  ce  régal  il  est  accoutumé  ; 

CLAIRE. 
Vous  pourriez  bien  être  enrhumé. ^ 

CHARLES. 
Au  service  de  ma  belle  amie  , 
z  o  z  o ,  ^e  retournant. 
Sa  belle  amie; 
CHARLES. 
A-t-on  le  tems  d'être  enrhumé  ; 
CLAIRE,  avec  sa  serviette. 
Permettez  que  je  vous  essuie  ; 
ÇAJZoïo)         Vas  chercher....         {Elle  lui  parle  bas.) 
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z  o  z  o,  avec  humeur. 
Sa  belle  amie  ! 
//  ^  lève  et  va  chercher  une  cravate  de  M.  Evrard, 
c  H  A  R  L  E  s,  à  Claire, 
Cent  fois  trop  bonne  en  vérité; 
Ah!  comme  elle  a  la  main  jolie > 
ZOZO,  jaloux. 

La  main  jolie  ! 
CLAIRE. 
Ah!  monsieur,  c'est  trop  de  bonté. 

ZOZO,  revenant  avec  les  pantoujles^ 
(  à  pan,)         Il  lui  trouve  la  main  jolie, 
à.  Vraiment  il  n*est  pas  dégoûté. 

€harhs  baise  la  main  à  Claire;  Zoio  voyant  cela  se  retourne  y  cache 
la  cravatusous  sa  veste,  et  la  rapporte  ou  elle  étoit ,  avec  humeur. 
Il  ne  l'aura  pas  , 
{à  Claire  et  la  contrefaisant  bas  et  en  colère,) 

J'n'donue 
Ma  main  à  baiser  à  personne; 

CLAIRE. 
Mais  quand  on  ml/a  prend, 

ZOZO,   étonné. 

C'est  vrai  cà , 

c  L  A  I  R  E ,  i-e  moquant. 

Imbécille  !  '  1 

ZOZO. 

C'est  vrai  ca.  ' 
Claire  donne  à  Zoio  la  main  que  Charles  a  baisée  j  Zoio  la  refuse  et 

veut  Vautre. 

ZOZO.  ! 

^on  pas  reîl*  là 
Parce  qu'un  autre,  c'est  clair  ca...»  i 

GLAIRE. 
Tu  les  baiseras  ,    je  l'ordonne. 
Tu  les  baiseras  toutes  deux , 

ZOZO,  reculant  avec  sa  chaise. 
Je  no  veux  pas , 
CLAIRE,   le  poursuivant,  assise  aussi: 
r+Ioi ,  je  ie  veux, 

C  3 
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ENSEMBLE. 

■K 

ETRARD.  CLAIRE. 

Ils  doivent  s'épouser  tous  deux.  Tu  les  baiseras  ,  je  le  v)u±  , 

Tu  les  bais' r.!S  ,  je  l'oifio^ne  , 
Baise,   b.iise  ,  baise  ,  bai^-les  toutes 
les  deux. 

z  o  z  o,  à  genoux» 
Je  les  briisc  et  je  S'S  trop  heureux  ; 
En  vérité  ,  Claire  est  trop  bonne. 

EVRAîiD  ,  pendant  ce  lems,  c  h  a  r  l  E  S  ,  gaiment. 

Qu'ils  font  doux  les  momens,  Qu'ils  ?ont  doux  les  nicmens  , 

Les  monu'JtiS  oîi  l'on  aime;  Les  momens  o'i  '('''on  aime; 

Ah!  je  faisois  de  même  Je  fais  encor  de  même 

Aux  jours  de  mon  printems.  Et  c'est  là  le  bon  tems. 

CHARLES. 

>     Encore  un  verre  de  vin  et  je  pars.^ 

zozo. 
Vous  ne  dormirez  donc  )  as  ? 

CHARLES. 

J'ai  passé  bien  de-î  nuits  pour  voir  l'ennemi  de  près  ,  n'^st- 
il  pas  bien  juste  que  j'en,  passe  une  pour  aller  embrasser 
mon  père  ? 

w         z  o  z  o. 

Aliî  ouij  oui....  mamselle,  je  vais  vous  reconduire. 

CLAIRE. 

Non,  j'irai  bien  toute  seule:  bon  soir,  mon  pnrrain  ,  bonne 
nuit;  je  vous  salue,  monsieur  le  soldat ,  bon  voyage. 

,  .^*S  CENE     V. 
C  H  A'^  LES,     EVRARD. 

CHAR    L    L    S. 

Ah  '  ça,  mon  dicïiie  ami >  (  car  vous  m'ayez  traité  de  ma- 
nière à  m*autoriser  à  prendre  ce  nom.  ) 

ï    V    R   A   R    D. 

Je  vous  en  prie. 


/^ 


...^ 
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«S  G  È  N  E     V  I.    ■ 

PRÉCÈDE    NS^       ZOZO. 


z  o  z   6,   à    coté  de  monsieur  Ei^rard^ 
Elle  iit  relouriiée  chez  sa  mère.  \ 

CHARLES. 

La  nuit   s'avance couchez-vous  ;  à  votre  âge oh  !  ie 

sais  cela.  Le  père!  à  neuf  heures   toujours  couché! et  il 

dort!  Le  sommeil  du  juste vous  devez  bien  dormir,  vous! 

Zozo,  la  phiie  est-eîle  cessée  ? 

i                        z   0  z  o  ,  à  lui-même. 
Elle  est  retournée  chez  sa 

EVRARD. 

La  pxuie  est....  on  te  demande  s'il  pleut  ? 

z   o   z    G  ,  tout  affiiçré. 
On  !  non  ,  pas  heaiicoup....  nn  petit  brin,.,  pas  mal  pourtant  ^, 
-»f^'niie,  je  n'y  ai  pas  pris   garde. 

EVRARD.  1 

Ecoutez,  xnorL   cher    Charles,   avant  de  nous  quitter.  Je' 
veux  vous  prier  de  me  rendre  un  service. 
CHARLES,  vivement. 
Moi  !  je  pourrois  !  parlez  ,  parlez  donc, 

E  V  R  A  R  D,  regardant  si  Zozo  n  entend  pas. 
Quand  iiuus  uo-us  serons  séparés  /voiis  tillez  rencontrer  tout 
près  d'ici  un  brave  garçon  que  j'aim.e  pîus  que  vous  ne  pouvez 
croire,  vous  le  reconnoitrez  bien  iaoilemeFit  ,  il  est  jeune, 
son  air  est  ouvert,  gracieux,  martial^  un  feu  dans  les  yeux, 
uuQ  franchise  dans  toutes  les  manières,  un0  honnêteté  dans 
le  cœur....  Vous  voudrez  b;en  lui  reriiattre  cette  petite  niar- 

.<pie  d'amitié d'amitié,   ix.r,nslpur  îj  soldat.   (   Charles  re- 

cille.)  Et  s'il  lavrcfusoit,  vous  lui  rap|7i^,eiU.'^  qx\*[\  a  un  vieux 
.père  de  mon  âge ,  qui  est  mon  ami,  qu^#^Tctre  du  moins; 
'à  qui  la  fortune  peu  favorable....  Vous  le  lui  divez*,  et  alors 
il  acceptera,  il  acceptera,  j*eii  suis  sûr.  Vous  lui  imposerez 
seulement  uAe  condition,  une  condition  expresse,,  e-fc  à  la- 
quelle je  tiens  iufiniment ,  c'est  que  s'il  mo  rencontre  jamais  , 
il  se  g:irdc  bien  do  me  parler  de  ce  dont  je  vous  chaige  pour 
lui. 

C.4 
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C    II    A    R    L    E    S. 

Monsieur  Evrard,  je  ne  puis.,..  ^ 

E    V    11    A    R    D,  \ 

Vous  oubliez  que  son  vieux  père  Patf.encî  ,|bt  qVil  ne  faut 
pas  regarde)  d'une  seule  minute  le  plaisir  rfu'ils  aiV-ont  tous 
les  deux:/allez  donc,  et  acquittez-vous  fidèlemen\  de  ma 
commission. 

C   ti   A  R  L  E   s  ,  attendri j,  ne  pouvant  parler,  prend  la  bourse 
la    baise ,  la  parle  sur  son  cœur,  et  d'une  voix  étoujjee. 

Oui,...  oui,...  oui... 

JLvrard  près  de  rentrer  chez  lui  ,  se  retourne  ;  Charles  qu 
s'éloignait,  revient  à  Evrard,  lui  prend  la  main,  la  baise  j 
Evrard  rentre  chez   lui. 

Mon  D'Cu  !  est-ce  que  je  ne  reronncîtrai  jamais..; 

zozo. 
IFaut  pas  que  ça  vous  inquiète  ,  il  en  fait  comme  ca  tous 

les  iours. 

CHARLES. 

i^il  ;  lion  pas  coinn:iP  ça,  en  SUIS  SUr  ,  et  j  espère  que  ;c; 
Ï18  niouiiai  pas  sans  avo-r  tiouvé  l'occasion  de  m'acquitter 
d'un  service  x^endu  avec  tant  de  délicatesse  et  de  générosité- 

(  Il  prend  son   manteau.  ) 

zozo. 
Tenez,  monsieur  Charles,  v'ià  ma  petite  J«"t-ci ne  ,  voila 
î-na  petit?  lanterne,  c'est  Claire  qui  m'en  a^fait  cadeau  ;  mais 
quand  ]0  l'i  dirai  Puspge  que  j'en  ai  fait....,  elle  ne  m'en  vou- 
dra paj,  au  contraire.' 

CHARLES,     ému. 

Et  toi  aussi,  tu  veux  me  doi^mcn^?.*» 

7    o    7    G.  ' 

^e  veux  que*  ^'^'^^  ^^6  vou:.  cassiez  pas  le  cou,  tenez,  neJ 
faut  pas  barguigner;  ne  voulez-vous  pas  la  prendre,  je  vous 
veconduii^ai  jusqu'à  la  graiid'icute,   et  monsieur  restera  seul  ? 

CHARLES. 

Kori.,  certainement. 

zozo. 
"    Pre;;3z  donc ,  et  écoute2;  ip.ien  :  quand  vous  serez  sorti  de 
Ja  niai:,on  j  vous    louraere?;  à  droite  ,   une  petite  ruelle.^,  et 
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puis  encore  à  droite...  après  ça  à  gauche...  vous  y  êtes.  Vous 
trouverez  là  une  croix  de  fei\..  elle  u*y  est  plus,  ça  n*y  fait 
rien,  allez  toujours  ;  il  ^z-  a  deux  chemins  ,  c'est  le  plus  étroit, 
la  grande  route  ^u  bout,  et  ne  vous  amusez  pas.  Mais  drès 
que  vous  serez  arrivé,  écrivez-nous,  je  vous  en  prie  5  sans 
adieu,  monsieur  Charles,  je  vous  fermer  les  verroux, 

SCENE     VIL 


ZOZO,  seul,  \ 

Les  v'ià  donc  tons  partis  ,  etjme  vlà  resté  seul...  (  il  regarda 
autour  de  lui)    Seul...  ouf.,  je  nie  sens  tout  t-iste,  on  m'a' 
tant  parle  de  voleurs  !...  la  mlison  est  isolée...  il  y  a  ben  la  | 
mfjisonnerte  de  la  mère  de   ilai,re ,   mai^    deux  femmes!  Il  | 
V  a  aussi  la  cloche  qui.  est  sir  le  toit,  que  si  on  l'entend  des 

soit  venu...  (  on  entend  à  Uije— 
rd  ,  comme   si  on  la  poussolt.  )  ; 
îs  ?...  c'est  I3  vent.  Depuis  que  i 
e  de  ce  voleur,  cent  fois  ça  me 
;.a  m'eiïraye  ,   parce  que...  (  on  ! 
entend  comme  si  l'on    scioit  un  barreau  â  la  fenêtre.  )  Ah  !  j 
mon   Dieu!...  mais  qu'est-ce  donc  que  ce  bruit-Lï  ?  (  criant  en 
ircnihlani)  Qu'est-ce  qu'est  l|  ?  :|u'@3t-ce  qu'est  là?(o/z  cesse) 
C'est  personne-  ces  bruits  cii'oi   entend  quelquefois  le  soir. 


environs...  mais  avant  qu'on 
nctre  une  espèce  de  bruit  soi 
Jlen  ?..  qu'est-ce  que  j'entei 
Pierre  m'a  racoucé  son  histo 
rev;en-t...   ce    n'e^t  pas   que 


c'est  singuher  cependant  (  ilj poisse  una  ch-ilse  cjul  lonibé  ^  iL 
cré)   Eh  bien!...  non,  c'eit  iioi  qui....   (  il  rit  )   Qneh|a':.ui  ' 
C{ui  seroit  poltron  et  qui  auïcitentendu  tout-à-l'heure...  On! 
mais  moi  je  me  raisonne,  je  ne  rassure,  je  me  rassure.  Je 
vais  me  coucher,  oh!  avec  unsens  froid,  u:ie  tranquillité... 
oui,   mais  c'est  que  pour  aller  à  ma  chambre,  il  faut  passer  ^ 
un  granrl  corridor  qui  ne  fitiit  «as,  et  puis  monsieur  n'est  pas  ! 
enrore  couclié,  il    pourroit  ir'iq/peler,  je  ne   dois  pas  m'en  ; 
iller  qu'il  n'ait  éteint  sa  lumèie;  a:.seyons-nous. 


R  E  C 


d   T  I  F. 


Soniin(  s-nous  llf^n  sur  cvtto  cluiae, 
Yu^cns  bi  je  2)Curioi5  cI'jmu;;-  , 
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Allons,  niPltons-nous  îi  noire  aise 
Car  je  sens  le  sommeil  qui  veut....  qui  veut  venir. 

Eon  soir,  Claire,  {il  s*cndort.  ) 

S  C  E  N  E    VIII. 

ZOZO,  endormi ,    les     VOLEURS. 

La  fenêtre  s^  ouvre ,  un  des  yoleurs  du  premier  oetc  ^  mis  en 
7>este  ^  les  hrds  nuds  ^  aïkc  une  figure  terrible,  avance  sa 
iéle  dhibord^  et  regarde  di  tous  cotes  dans  la  chambre. 

L   E       I^r      \    O    L    E    U    R. 

Le  soldat  est  bien  loin  lous  i'avons  vu  partir. 

Il  avance  une  jambe  et  puis  hiutre;  les  trois  autres  après» 

-Suivez-rrioi —  Le  vlet  sommeille  , 
Prenons  garde  qu'il  ne  s'éveille  5 


En  deJiors. 


Qu*un  de  vous  à  Inporte  veille  y 
Avc^nt  peu  nous  ii'ois  l'ouvrir; 

TOUS      TROIS. 

Point  de  bruit  jpai  ,  silencô  , 
(  montrant  la   c\anhre  d'Evrard.  ) 
L'argent  est  là. ...pela  prudence. 
(  montrantles  fagots.  ) 


Il  faut  dans  ce  li 
Bientôt  il  ira  se 


1  nous  cacher^ 
ouclier. 


Point  de  bruit.. ..Wix....  silence  j 
L'argent  est  là,  A  la  prudence; 

Marchons  douceXent , 

Cachons-nous  unWoment, 

Le  succès  nous  alfend; 

Be  l'argent  ,  de  logent. 

Un  voleur  en  se  cachant  fait  un  faiec  pas ,  et  Zoio  se  réveille   en 
sursaut  au  bruit  qu'il  fait,  il  si  Ihe* 
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zozo,    criant. 

Monsieur?...  ali!  jai  cru  que  monsieur  Evrard  avolt^ap- 
pelé,  je  revois  donc;  j'ai  bien  entendu...  (  un  des  faoots  tombe) 
encore!  é.  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  aujourdliuij 
dans  s'te  maison  ;  jusqu'à  ce  (agot  ([ui  depuis  deux  mois  ii*avoit| 
pasboimé....  J'étois  ben  mal  là-dessus ,  faut  en  convenir,  et| 
quand  on  a  un  bon  petit  lit  comme  le  mien.  (  ilinarcUe  vcrs\ 
le  lit)  Ma  foi  je  vaismecoucber;  voyons  avant  pourquoi  mon-'l 
sieur..     //  enire. 

UN      VOLEUR. 

Le  valet  est  entré  chez  le  vieillard. 

UN       AUTRE.- 

Kous  pouvions  nous  en  débjrasser,  et  si  tn  avois  voulu 

••\-v  L^  A    u/t    R    E. 

Bath!   Quand  ce  n'est  pas  pécessaire.... 

LE      P   r/e    M    I    £    R. 

En^M^ndant,  passe-moi.... 

Z,  0  z  o ,  sort  avec  la  laniièn  de  M.  Evrard;  le  voleur ,  d6nt\ 
le  corps  est   caché,   allongé  son  bras  par  derrière  le  men 

et  prend  le  pain 


teau  et  les  hottes  de  paille 

Ouf... 

(  D'une  noix  ires 

Si  je    n'ai  pas  cru  voir  là 


étouffée  et  à  part.  ) 
bas  un  grand  bras  qui...   C'est: 
toujours  s't'histoire  de  Pierr«,..,.  C'est  bien   bete  à   lui   aussi  I 
d'avoir  été  me  conter....  ça  lie  peut  pas  m.e  sorîir  delà  ltte>| 
et  j'ohs  beau  me  dire...,,  batli.  Allons....  (//  avance  toujours 
vers  rescalier  avec  sa  lumière  ;  il  appcrcolt  un  autre  bras  qui 
monte  avec  une  boutteille)  Ah!  mon   dieu,  ali  !  mon   dieu  5 

je  Tai  bien  vu  cette  fois-ci et  c'étoit  bien  le  plus  vilaîn 

bras....   Il   faut  ici  montrer  dà  courage Il    faut  mon 

trer....  du  cou...  rage....  ça  lui  fera  peut-être  peur.  (//  recule 
toujours  ;  haut  et  en  tremblant.)  S'il  y  a  quelqu'un  là  haut; 
il  va  voir  bsau  jeu,  il  va  voir....  il  va....  {En  disant  cela  <?* 
en  avançant,  il  apperçoit  ur  voleur  qui  se  lève.)  Ouf  ,  lUi 
liomme  ! 

L    E      I*''-.      V    0    r.    E    U    R. 

Paix. 

(  Un  autre  se  lève.  ) 


^4  L  A    M  A  I  S  O  N    I  S  O  L  É  E. 

zozo.  V 

Un  autre  liomme. 

L   E      D    E    U    X    I    E    M   E. 

Tais- toi, 

(Le  troisième  se  lève.) 

zozo* 

Uu  autre!  je  suis  perdu  !.... 

Ic^      VOLEUR. 

S^il  dit  un  mot ,  qu'on  leitue, 

Z  G  z  [0  5  effrayé. 
Je  ne  parlerai  de  ma  vie. 

^  LE       VOLEUR. 

Car  si  son  maître  l'entèndoit. 
z  o  z  Oj   nprtnznt  ses  forces  ,    lautey   brise   la  rampe  de  la  balusm 
trade  et  coin  en  criant. 

Vous  en  voulez   à   mon  msilre,   alors  je   parle,  je  crie, 
je  crie  :  ^I.  Evrard,  sauvez-v^us ,   sauvez 

Ils  lui  mettent  un  mouchoir  siir  la  wuche  après  avoir  été  ouvrir  à  leur 
camarade,  deu;c  entrent  dans  U:hambre  d'Evratd,  les  deux  autres 
restent  pour  garder  Zoio ,   le  pisolet  sur  le  front. 

EVRARD,  sortant  poursuivi  par  hs  voleurs  y  il  est  en  chemise  ,   son. 
habit  à  moitié  passé,  les  jambes  nues» 
Au  secours  ,   au  secours.   ^ 

LES     VOLE  u  R  Sj  le  poursui/aiit. 
Ton  argent,  où  est  ton  argent! 

CHARLES,  le  sabre  à  la  main  entre  précipitament. 
Scéiérais,  vous  allez...  Zozp,  viens,  il  s'enfuit. 
;«  o  z  o  dégagé  y  court  sonner  la  ckche  qui  doit  rassembler  les  environs. 
Xc'  vieillard  se  traîne  y  veut  se  le/ er  pour  seconder  son  bienfaiteur.  Il 
retombe  et  lève  les  mains  au  cielSoûur  l'implorer  pour  Charles;  celui- 
ci  itrrasse  un  des  voleurs  y  renverie  l'autre  ,  772^':/^  pied  dessus  et  levé 
£.-n  sabre  sur  celui  qui  veut  se  l\l^\•^r  ;  alors  le  quatrième  sort  de 
S.2  ::.ichctte  en  rampant  pour  poigU/der  Charles  par  derrière  ;  lors- 
que Zo-o  armé  d'une  fourche,  accourt,   le  saisit  et  U  cloue  contrs 


i 


ta 


CHARLES,   triomphant  e(  embrassant  M.  Evrard. 


l^vuLi  vLL-ux  sont  excric'Ji  ! 


I.ES    PRÉCÉDONS,    hahitans    des    eîivirons    arrivant    en] 

chemise,  ouvriers  qui  passaient )  toussant  armés  de  bâtons > 

j     de  pieux  y  de  fusils  ^  pistolets^  Claire  qui  embrasse  Evrard,   i 

CHŒUR. 

Evrard  court  des  dangers  ;  on  ei  veut  à  ses  jours  ; 
Amis  ,  courons  ,  volons  à  son  îecours. 

E    F    R    A   R  D. 

|;    -Mon  cher  Charles,  ma  reconnoisjance.. mon  saisissement* 
'Je  ne  puis  m'exprimer,  mais  par  :jueî  prodige  ? j 


L|E  S. 

/ 


CHAR 

Eclairé  par  cette  lanterne  j^ai^'-u  des  hommes  qui  se  glis-^ 
soient  le  long  du  mur,  cela  m'j  donné  del'inquiétude,  j'c- 
'eint  de  continuer  ma  route  ;  n^lis  bientotA-evenant  .sur  me 
las  ,  le  bruit  que  j'ai  entendu  , 
xQ^h'Ç^tout  a  redoublé    mes 


]e  rends  grâce  au  ciel  qui  me  pocure  le  bonhenr  de  sauvei 
les  jours  du  plus  respectable  dshommca. 


c  L  A  : 

Et  voilà  nos  voisins  ,  des    o 
Tia  cloche  a  rassemblés.... 

E    V    R    A    Rj 

Xvies  amis!  mes  bons  amis  !. 
CHARLES,    min 


s  cris  de  Zozo^  cette  porti 
soupçons  ,  ie    suis  entré   p 


RÉ.  j 

\riers  qui  passoient  et  que^ 


emu. 


Emmenez-moi  ces  cbquins-1 
justice. 


On  emmène  Us  vohurs ,    celai  qui 


t^ 


nt  l?s  voleurs. 


pour  qu'on  ea  fasse  proiiipto 


^oit   sous  les  ^'leds  de  Cha-les  est 
blek^' 


ZOZO 

Je  les  reconnois,  Je  les  recorin/is,  ce  sorit^cen'î:  de  tanlôé: 
Tiens  ,  Claire,  v'ia  le  grand  magre  ,  et  puis  v'Ja  celai  que  ]e 
tenions ,  là.... 

':<■  C   n    A   P  L   E   s. 

Sans  Zozo »/'étois  tué. 

zozo. 
r/cst  moi  qui  ai  sauvé  M.  Charles,    c'est  M.  Charles  qu^ii 
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à  s;aivé  tiio?i  mait.re,  et  c/est  la  petite  lanterne  de  niademoi- 
selle  Claire  qui  a  sauvé  tout  le  monde  :  mon  dieu,  mon 
dieu  q'ie  je  suis  heureux. 

CLAIRE. 

W*on  cher  Zozo,  le  trait  que  tu  viens  de  faire,  excuse 
tout  ce   qu'on  pouvoit  te  reprocher. 

zozo,    sautant  de  joie. 

Elle  est  à  moi  ! 

EVRA)LD,à  Charles. 

O  mon  ami  f  tu  ssns  bi(ii  que  nous  ne  pouvons  plus  nous 
séparer  9  vas  chercher  touipère^  qu'il  vienne  ;  venez  tous 
deux  ,  venez  viv  re  dans  Ine  maison  qui  vou3  appartient  ; 
Charles,  tu  partageras  rnti  fortune:  je  te  la  doisV  i<?  te 
dois  bien  plus  ,  la  vie;  e|  e  n'en  veux  jouir  que  pour  l'a- 
chever auprès  de  toi.  ^ 

[^,  C   H   AR    L    E    f. 

Je  pars  tranquille,  je  vois  laisse  entre  les  mains  de  vos^ 
iiis.  Demain  au   soir,  en  tv  lieu  mêm^  ^  le  ciel  me  gard»// 
J;€  douce  récompense  ;  au  li?u   d'un  père  ,  j'en  en»  »'^-'^•^'^- 
Cfeux. 

Z  )  z   o. 
Et  moi,  j'embrasserai....  j*(mbra3serai  ma  femme. 

C  H|^E  U  R. 

Célébrons  la  défltrance 
De  ce  vieillard  ^néreux, 

Chantons  aussi  i  r/aillaiice  | 

J3e  ce  soldat  cotl^-.gc'iix ,      ^^  * 

Des  vertus  qu'ilsont  tous  deiix, 
Ce,l)eau  jour  les rcouipense. 


i 


1   K. 


On  trouve  chcz^moî  toutes  les  pièVs  nouvelles  ^t  anciennes  in-S.  Les 
}irn-.uii!!fs  qui  tiennent  ce  genre,  \ei'veiir  s'adrC^r ,  à  Paii^,  ch^j; 
IV'.nTiA  J.M.ûro,  lUG  St-André-des-^Ats .  p**.  r^-. 

v)n  Uv  uoniiera,  en  lerf  pren;.rl  m  iluuùA.  ,  à  (cacique  chose  prèSj^u 
piir.  tl'Aviyioo,  d;;  'Xouiouie,  etc. 
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